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C H A P I T R E X I I I 

Fiammiferino est abrité dans le « Tombeau impérial ». 

CETTE fois vraiment j 'étais persuadé que je ne 

le retrouverais jamais plus. Je v o y a g e a i 

trois jours entiers sans le voir . Chaque soir j e 

fouillais mes vêtements et j e répétais toute 

recherche inutilement. J 'aurais payé n' importe 

quelle somme, j 'aurais donné dix 

ans de ma vie pour retrouver 

Fiammiferino. Je m'accusais de 

ne pas l 'avoir assez cherché, de 

l 'avoir peut-être laissé par terre 

sur les nattes gross ières de quel-

que cabane chinoise où j 'avais 

passé la nuit. 

Le troisième soir, étant arrivé 

de bonne heure à l 'étape, je voulus 

développer certains instantanés que 

j 'avais faits pendant le v o y a g e . 

A mon grand émervei l lement, je vis 

apparaître dans chaque photographie . . . 

qui?F ' iammifer ino. . .oumieuxson ombre, 

grande jus tement comme lui et mise en 

travers des p a y a g e s . Il était évident que 

F i a m se trouvait enfermé dans l 'apparei l 

photographique. Je le pris, je l 'ouvris , 

j 'appelai dedans : 

« F i a m ! . . . » et j 'appl iquai l 'oreil le. 

« Je t 'en p r i e ! . . . c 'était sa petite voix 

qui implorait . T i r e - m o i de cet enfer! » 

Il était tel lement désespéré qu'il avait 

oublié de répondre comme à l 'ordinaire : 

« . . .mifer ino! » 

« Sors donc! dis-je. 

— Je ne p e u x p a s . On me tient par une j a m b e . 

— Q u i ? 

— Je ne sais pas . A i d e -moi ! » 

Je regardai et j e vis mon ami qui avait un pied pris dans un ressort c o m m e dans un g r a n d 

traquenard. 

Il ne fut pas facile de le l ibérer. Enfin j ' y réussis. Son extrémité était toute meurtrie , et 

quand j e le mis sur la table il boitait. 

« Que faisais-tu là-dedans? 

— Quel enfer ! . . . pleurnicha-t-i l . 

— Mais comment y es-tu entré? 

— T u avais laissé la porte ouverte. Je ne comprenais pas ce que c'était. J 'entrai. . . Q u é l 

F I A M M I F E R I N O 

enfer ! . . . Obscurité com-

rumeur assourdissante , 

de roues. . . Il n 'y avait 

senti prendreparunpied. . -

plète. . . et de temps en temps, une 

un éclair qui aveuglai t , un roulement 

pas un angle sûr. Enfin je me suis 

— Maintenant, lui dis-je g r a v e -

ment, tu ne vivras plus dans la mai-

son que tu as eue jusqu' ic i . C 'est pour 

ton bien. T u vivras l à - d e d a n s — j e lui 

montrai un porte-cigarettes d 'argent . 

— T u y seras à ton aise 

et en g r a n d seigneur. 

L' intérieur est doré, 

vois-tu? » 

Fiammifer ino se ré-

s igna g r â c e à 

la dorure. 11 

voulut essayer tout de suite comment on était dans sa nou-

velle maison qu'il appela « le tombeau impérial ». 

P o u r consoler F i a m de cette privation de liberté nocturne, 

j e lui trouvai un bon poste d'observation afin qu'il jouît des journées en ma compagnie . Je 

le g l issai dans le ruban de mon chapeau; seule, sa petite tête rouge para issa i tau dehors. 

Lui voyait tout à des distances énormes et toujours il m'avertissait de ce qu'il découvrait au 

loin, comme fait le matelot de garde sur la hune du navire. 

« Voi là une ville ! hurla-t-il un jour . 

— A quelle distance? 

— V i n g t milles. 

— Est-elle g r a n d e ? 

— Oui, grande et pleine de soldats. » 

Je compris que nous avions rejoint l 'armée et que nous entrions dans la région où l'on com-

battait . 

Fiammiferino prit une passion extraordinaire pour mon chapeau, qu'il appelait « la 

coupole ». Quand j 'al lais seul, à pied dans la campagne, observant au loin les positions des 

armées, il me demandait de le laisser l ibre sur le bord qu'i l appelait « la balustrade », et s 'y 

promenait autour, appuyé à « la coupole » pour ne pas tomber. 


